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M1 il ady are-ès le départ. de l'inconnu rentra
dans son salon chlildInnantlt. eut î ses doigts

nervcux un mouchoir dei batiste iin(- »brodé
en point de Mlin. El le p-ru t d'abord decon.
tenancée par la visite du Porthos. Un nuagr
passa sur slion front ; il était évident quo son

esprit était obsé,é par quelque fåheâduse pen

sée. Elle s'assit dans un fauteuil, le dos tour-
né à la fenêtre où la lumière était tamisisée-
par des rideaux en sat.in broché. Le pouf sur

lequel était asis Porthos était vis-à-vis la

fenétre. Milady pouvit facilemit voir sur

sa figurei l'expression do ses sentiments pen-

dant le dialogue qu'ell allait entaier.
Après un silence de quelques secondes, la

dane se renversa dans son f.uteuil et lane-a
sur son visiteur un r mar. long et chercheur.

-Vous êtes ici, enlin, dit-elle. 3'a compa-
gine vous enn:ie, Porthos, et c'est pour cette

raison que je ni î aus ai pas vu depuis une
semaine. Il a fallu qu'un de ines amis vint

vous relancer jusbue cluz vous.
- Vous aver. tort, milady, de parler le lt

sorte. Si je ne suis pas venu vous voir pen-
dant le cours de lia semaine, c'est dûà ds
circonstances incontrôlablles.

-Vous n'avez pas eté retenu chez vous

par la maladie ce me semble, h en juger par

votre figure débordant de saité. Vous allbz
me conter quelques n-nsongîs

Porthos se redr-ê.--t piquité par les dernières
paroles de milady.

MLADY 'M onnDASrr.

Celle-ci d'un geste le cloua sur son siège et
continua :

-Ecoutez, Porthos, vous fréquentez une
mauvaise société. Vous avez deux amis,
Atroce et Aramils, qni ni e sont pas de la croix
de St Louis.

-Milady, interrompit Porthos, vous me
jugez mal ; je ne vous permettrai jamais de
douter de l'honneur de iues deux amis.

-Vos amis, je les connais mieux que vous.
J'ai ma police particulière qui nie donne tous
les renseignements que je désire sur votre
compte et sur celui d'Atroce et d'Aramis. Le
premier est un mauvais sujet. Je sais qu'il

conte fleurette à une petite chanteuse de
l'opéra français. Il y perdra son latin ;je vous
charge de l'en prévenir. Atroce aime trop la
créature, ça sera la cause de son malheur.
Quant à Aramis, je n'ai jamais eu confiance
dans ce jeune policeman. Il a des manières

I-I. BERTHELOT, RIédacteur

APlES LA lATAILLE'

' Jilnest.y si mis rli-s de tcombat après li premire rn de. I -«jardins passe la c-intire du

.clnpioni a V illenu. L prophtti( du C.in est accolii.

de sailt.- nitouhet. C'est un hypocrite. Il se
xirt. di- la r-eligion pour arriver au but de son

ailitionî. Il veut de-ve-nir sergenîit ou détec-
tive. Pour capter la bonne grâce de ses supé-
rie-urs il communie toutes les semaines en uni-

foriie à l'églis- St-JacqIes. il choisit pour
ses dévotions la iiesse de sept heures parce

qu'il sait qu'il sera vu par le recorder. Le

recorder édilié par la piété d'Aranis l'a déjà
recoumuandé au chef pour de l'avancement.
Aranmis ne sera ni détcctive ni sergent de

police nialgré tout ça.
-Et qui l'empêchera I
-Moi.
-Vous?
-Oui, moi.
-Savez-vous, milady, que d'un eul mot

je puis vous perdre.
-Porthos, vous nie faites rire. Vous, un

simple constable de police, s'attaquer à mui.

lady Mordante.
-Milady Mordante ! Ce n'est pas votre

1nm. 1-Lappelez-vons, s'il vous plaît, c qui
s'est passé au poste de la rue Ontario, le soir
de l'éneute de la picote, lh 29 septembre
1885. Le sergent Gauthîier était( de service
ce soir-là. Il avait entre ses mains un wcar
ranti.

-J'ignorais le premier mot de cette his-

toire.
-Je vous rafraîchirai la mémoire, milady.

Porthos se leva.
Il sortit un portefeuille graisseux de sa

poche et y prit un fragnent de papier jaune
et crasseux sur lequel étaient tracées quel-

ques lignes d'une écritura saccadée.
-Reconnaissez-vous cette signature?1 Est-

ce bien là le nom qui vous a été donné sur
les fonts baptismaux I

laicy 3lordnite i t et p.lit tolitniiaic.

-Q .* donnîri.z vus, ilady, pour avoir

la posývà.,ioii de c-e (ociuiienit ?

-Fixez iotre prix, Porthis. Je viens de

gaguer; ae mn.. seriptuim un lot de 20,000
au dernier tirage de la Société dei Arts di

Canlada. Vou!tiz.oaus ce montant jour le

document 1
-L'argent pour moi n'est pas une considé-

ration Gardez vos $20,000. Ce que j"xig
de vous c'est de respecter le pacte qui nous
lie. Vous en connaissez les di.positions. Je
i'ai pasi besoin de vous en dire plus long. Il

y a cinq aus. lorsquei î.ous nous rn-îscontriu nes
pour la première fois, vous n'étiez pas la

grande dame dont lu luxueux équipage scai-
dalise aujourd'hui les promeneurs du Vest
End et de la rue Rt-Jacques. Vous réi. iez à

LA IAIsONNETTE DE LA RUs S'rE.H*ÈNE.

Québec dans nue modeste maisonnette de la
rue Ste-Hélène. Vous étiez pauvre, sans res-
sources, après la mort de votre mari. Vous
n'aviez pour vous sustenter que trois piastres
par semaine que vous gagniez à peigner des
poils d'ours et de renards dans la manufac-
ture de L-iliberté. Moi, je venais de finir mon
apprentissage comme imprimeur et je travail-

URCAuX: 1 6 RUE CRAIG

1 Làî:î -* A il saturaite d

b mu I-dio ris i i *I'. putouiss.it dan:

unP atmo pli-re pure, st L ivenir me parais

iu tout. ros. (i soir, j vous renconîtr

-i .inî l 'iii mtiliechez un du mlir-s amis d
Is rise du Vir-.\ P at. .1t vous vis et vou
atiuni. .1 essi vous i dir et. ous mle payat<
de retour.
* -Porthosi'. de g.fe, inst..rrompslit unsiad
no i 5 rappeaz ls. cI tnpd. du - i

-Vus in h*ucoup plu;i ée -m m

J'avisvingt, - -avos evii i r-'

ios roms îdbl i <é ,:ternesl1. .1.. wgua v

1 s-ivn t 1!. Il mss Mpassapas un s:il nva n t q

us ii ls-z pnur épouiert eiployé c
ou -mt. Vous ne lui fûres pas ddèl

Tout Q eé-c se souvient de vos promenad
à liord du Ve',c en compagnie des boodlers
l'ancien régme. Les écailles, un jour, to
bièrent des yeux de votre mari. Il voulut

pSer une digue à vos débordements. Il y
séparation de corps prononcée par les tri
naux. Votre iari, M. Discornet, ne pût a
vivre a son déshonneur. Il alla s'éteind
quelques iois aprée, chez un'de ses parent

S-Romuald. R-devenue maîtresse de
actions, vous rappelâtes près de vous le je
imprimeur. Celui-ci se laissa enj!er de n
-eau. Vous m'avez fait monter à Mont

où j'obtin une place dans la police grâc
l'inluence d'un monsieur. Ce monsieur é

probablement un de ceux avec qui vous a
fait des excursions sur le l'ega.

-Cessez, cessez ce langage, Porthos. V
savez que je vous aime encore. Pardon
moi, j'avais douté de votre amour. Le

lpent dt, la jalousie a distillé dans mon c
ses plus noirs poisons. Ma vit- est recouv
d'un voile. Mon horizon est sombre. Je c
mence à désespérer.

-Vous aviez tort, milady. Je ne vo
jamais fait de québecs. Ma tidélité est a

comme le ro.

-J'étais jalouse de ) nie Bonacieux.
allez trop souvent chez cette femme.

-C'est pour y rencontrer les amis At
et Aramis et y prendre la gosLtte.

-La goutte, mon chôr Porthos, p
garde. Vous en prenez trop. Aujourd'hui

sentez la vieille tonne. Combien avez-
pris de verres de boisson?

-Une vingtaine, tout au plus.
-Une vingtaine, sainte bénite. Vou

vez porter ça rudement.
-Vous comprenez, milady, un jour d

tion. Je buvais avec les gens de Villen
et ceux de McSbane. On me traitait de
côtés.

-Comme ça, nous voilà raccordés.
-Oui, prouvons-nous ça par un baise
Porthos pressa sur sa vaste poitri

forme pantelante de milady et impri
long baiser sur ses lèvres en disant:

-A qui la belle gueule 7
-A poué, cher, répondit son amant

(A Acontinuer)


